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			À Lily Morton, 

			Tu es une amie formidable, tout en étant à l’autre bout du monde.

			Mes journées sont incomplètes tant que je n’ai pas pu te parler.

			Ton soutien compte énormément pour moi, je suis tellement heureuse de te connaître ! 

		


		
			Chapitre un

			L’agent spécial Patrick Collins claqua le coffre de la Mustang et jura en manquant lâcher courses et parapluie. De toute façon, ce n’était pas comme si son parapluie lui était d’une grande utilité contre la pluie glacée qui le prenait à revers, chassée par de puissantes bourrasques. Ses vêtements étaient de plus en plus trempés, et aucun enchantement de séchage n’y pourrait quoi que ce soit tant qu’il resterait dehors.

			— Et puis merde, marmonna Patrick.

			Il étendit ses boucliers personnels pour que cette barrière magique invisible le protège de la pluie battante en restant sous le parapluie. Ce bref répit le fit soupirer de soulagement. Il était vingt et une heures trente, il avait froid, il était fatigué et il avait faim après une longue journée de boulot sur le terrain pour l’Agence des Opérations Surnaturelles. Il s’était arrêté au supermarché sur le chemin du retour pour y récupérer les courses qu’il avait oubliées la veille. Il était trop épuisé pour faire la cuisine ce soir-là et espérait qu’une pizza l’attendait déjà à la maison.

			Patrick monta sur le trottoir puis se dirigea vers l’immeuble en grès rouge où il habitait, à Chelsea. Il partageait le dernier étage avec Jono de Vere depuis juillet. C’était en emménageant avec lui qu’il avait réalisé à quel point c’était agréable de le retrouver en rentrant à la maison. Toutes ces années à se retrouver dans un appartement ou une chambre d’hôtel silencieuse faisaient pâle figure en comparaison de la perspective d’être accueilli par un baiser.

			Certaines fenêtres des immeubles qu’il dépassa en chemin étaient déjà ornées d’illuminations, de silhouettes de rennes et de Pères Noël. Quelques rideaux entrouverts lui permirent même de voir des sapins trônant à l’intérieur des appartements. Depuis Thanksgiving, les foyers étaient de plus en plus nombreux à se préparer pour les fêtes à venir, mais ils avaient tous été devancés par les coins touristiques de la ville.

			Patrick avait hâte d’être chez lui, de pouvoir manger et se couler dans son lit bien chaud. Il enquêtait en ce moment sur un groupe de Kappas de l’Hudson qui s’amusaient à harceler les ferries de liaison. Ça faisait trois jours qu’il finissait trempé jusqu’aux os à la fin de la journée. Enchantements de chaleur ou pas, si d’autres créatures décidaient de prendre le contrôle de la baie de New York en décembre, il refilerait le boulot à quelqu’un d’autre.

			Et s’il tombait malade, il poserait des vacances jusqu’à la fin du mois pour filer à Maui.

			Patrick rassembla les trois sacs de courses dans sa main droite en ignorant la morsure des anses de nylon. Encore un pâté de maisons, et il serait au chaud chez lui.

			À mi-chemin – si proche, dommage – sa magie reconnut l’étincelle de chaleur propre aux métamorphes. Il plissa les yeux face à la pluie pour détailler le groupe de personnes se tenant devant son appartement. Il se renfrogna.

			— Mais bordel, c’est pas possible, grogna Patrick.

			Son neuf millimètres était dans son holster à sa hanche droite et la dague offerte par les dieux était quant à elle attachée à sa cuisse. Mais même avec les mains pleines, Patrick était loin d’être désarmé.

			Il puisa davantage de magie dans son âme pour créer une magisphère au-dessus de son épaule gauche. Le petit orbe de puissance brute plana dans l’air et resta à sa hauteur lorsqu’il se rapprocha du groupe de métamorphes soudain attentifs.

			En août, Jono avait annoncé la création de sa meute de seigneurs, indépendante de celle de New York dirigée par Estelle Walker et Youssef Khan. Cette annonce avait créé beaucoup de tension entre leur toute nouvelle meute et la plupart des autres de la ville. Plus d’une fois, ils avaient été abordés aux alentours du quartier qu’ils avaient revendiqué comme territoire.

			Patrick n’était pas d’humeur à se battre. Il voulait rentrer, au chaud.

			— Vous savez, la dernière fois que certains d’entre vous sont venus fouiner dans le coin, Jono leur a pété une douzaine d’os. Et quand les vôtres tentent ce genre de conneries avec moi, ils finissent à l’hosto avant de faire un petit tour par la case prison pour agression d’agent fédéral. Ça vous tente vraiment ?

			— Nous ne sommes pas là pour nous battre.

			La grande et svelte femme noire qui venait de s’exprimer ne fit pas mine de bouger.

			— Nous sommes venus pour discuter, ajouta le Mexicain qui se tenait à l’opposé d’elle.

			C’était peut-être le cas, mais Patrick n’avait pas survécu aussi longtemps en croyant les gens sur parole. Il ne reconnaissait aucune de ces personnes, donc il ne leur faisait pas confiance.

			— Normalement les discussions se tiennent au Tempête, dit Patrick.

			Ce bar, géré par Jono, accueillait les membres de la communauté métamorphe. Il subissait une baisse de fréquentation depuis qu’ils avaient formé leur meute, mais n’était pas menacé de fermeture. N’étant désormais plus considéré comme territoire neutre, le Tempête était l’endroit où ceux qui voulaient risquer de subir l’ire d’Estelle et de Youssef venaient chercher de l’aide.

			— On y est allés, mais Jono n’était pas là.

			Tout en approchant, Patrick détailla les six métamorphes serrés sous des parapluies. Maintenant qu’il était plus près, il nota l’espace ménagé entre eux qui signifiait qu’il avait affaire aux représentants de deux meutes différentes.

			Il déposa les sacs de courses sur le sol détrempé et pêcha son téléphone, sans jamais les quitter des yeux.

			— Oui ? lui répondit Jono dès la première sonnerie, de sa voix profonde à l’accent anglais prononcé. Bientôt rentré, l’ami ?

			— Je suis en bas. On a des visiteurs indésirables.

			Jono raccrocha sans dire un mot. Patrick rangea son téléphone. Les métamorphes n’avaient pas bougé, sinon peut-être pour se tasser un peu plus sous les parapluies. Il faisait un temps de merde, il faisait froid, et Patrick avait tout sauf envie de gérer des embrouilles de meutes dans la rue. Il n’avait même pas du tout envie de s’en occuper maintenant vu la journée qu’il s’était tapée, mais il n’avait plus vraiment le choix.

			Moins de dix secondes plus tard, Jono ouvrit la porte de l’immeuble et sortit sous l’averse. Les manches grises du tee-shirt long qu’il portait furent aussitôt trempées, tout comme son jean. Patrick ne lui offrit qu’un bref coup d’œil alors qu’il aurait préféré profiter de la vue. Un Jono mouillé était toujours agréable à regarder, mais là, sa priorité restait la menace qui leur faisait face.

			— Nous ne sommes pas là pour nous battre, répéta la femme en levant une main en signe de paix.

			— Nous non plus, annonça l’homme de l’autre meute.

			— Alors pourquoi êtes-vous là ? exigea de savoir Jono en s’arrêtant devant l’attroupement, ses yeux bleus luisants de loup-garou reflétant la lumière du lampadaire proche.

			Les métamorphes s’entre-regardèrent, mal à l’aise. Avant que quiconque n’ait le temps de répondre, une voiture s’arrêta devant leur immeuble. D’une pensée, Patrick guida sa magisphère jusqu’à sa main et enroula les doigts tout autour pour la dissimuler sans avoir à la révoquer.

			Aucun ne parla lorsque le conducteur ouvrit le coffre de sa voiture de l’intérieur avant de sortir. L’eau dégoulinait de sa casquette au nom de la compagnie de livraison.

			— Euh, l’un de vous a commandé une pepperoni extra large ?

			— Oui, moi, dit Jono.

			Ce dernier passa entre les deux meutes pour aller récupérer le carton de pizza. Patrick regarda tristement la boîte qui allait rapidement finir détrempée.

			— C’est pizza froide ce soir, c’est ça ? dit-il. 

			Jono tourna le dos au livreur pour pouvoir s’occuper des métamorphes qui étaient entrés sur leur territoire sans y avoir été invités. Il attendit que la voiture s’éloigne avant de reprendre :

			— Parlez.

			La femme se racla la gorge.

			— Nos deux meutes vivent dans deux immeubles qui se font face.

			— Ils ne respectent pas les accords établis de partage du quartier, dit l’homme.

			— Vous avez pris notre coin nord sans demander.

			Ils fermèrent tous deux la bouche lorsque Jono leva la main.

			— Vous n’auriez pas dû venir ici. Vous vous mettez en danger.

			La femme croisa les bras sur sa poitrine, sa doudoune formant des plis aux coudes. La fausse fourrure de sa capuche était aussi brune que sa peau.

			— On n’a pas eu le choix, vu que…

			Elle n’acheva pas, laissant s’installer un silence lourd d’explications que Patrick devinait sans mal. Les meutes de seigneurs étaient là pour protéger les métamorphes qui vivaient sur leur territoire. Leur existence permettait aux autres de vivre dans l’ombre, mais ils devaient aussi jouer aux médiateurs entre les différentes meutes qu’ils protégeaient.

			Estelle et Youssef étaient vraiment mauvais.

			En août, ils avaient découvert que les alpha de la meute de seigneurs vendaient les métamorphes indépendants à un cartel de la drogue et à la Cour de la Nuit de Manhattan, alors gouvernée par Tremaine. Ce maître vampire était mort désormais, tué par son propre sire. Patrick ignorait ce que Lucien pouvait bien fomenter dans son coin depuis le combat contre Santa Muerte et Tremaine à Grand Central Terminal. En revanche, il était tout à fait au courant qu’Estelle et Youssef faisaient de la merde avec les meutes des cinq districts.

			Quand Jono était encore indépendant, il n’était pas rare que les autres métas viennent le trouver discrètement pour lui demander conseil, alors qu’ils auraient dû se tourner vers les deux alpha de la meute de seigneurs. Ça en disait long sur la situation à New York pour qu’ils se tournent vers Jono avant même que ce dernier ait une meute.

			Si c’était la raison de leur venue, Patrick savait que même s’il en mourait d’envie, il ne pourrait pas les foutre dehors. Ça n’était pas la première fois depuis le mois d’août qu’on venait les voir pour leur demander conseil au lieu de régler les problèmes de territoire et de statut par la violence, mais c’était bien la première fois que ça se passait chez eux.

			Jono détailla les métamorphes quelques secondes supplémentaires avant de regarder du côté où Patrick se tenait.

			— Wade est là.

			— Il a pas intérêt à toucher à ma pizza.

			Le Magister se pencha pour récupérer les sacs de courses.

			— Je m’occupe du rituel d’hospitalité si c’est vraiment ce que tu veux. 

			— Je préfère que tu ailles te mettre au chaud. Et les rues ont des oreilles.

			Jono désigna la porte de l’immeuble d’un mouvement de tête :

			— Allez, vous autres, en route.

			Les métamorphes laissèrent Jono passer devant et entrèrent à sa suite. Patrick renforça ses boucliers personnels et en érigea un entre Jono et les deux meutes. Jamais trop prudent. Il savait que son compagnon pouvait se défendre seul, mais ce geste le soulagea malgré tout.

			Il replia son parapluie et ferma la marche, sa magisphère flottant entre lui et le dernier méta du groupe. Plusieurs jetèrent un coup d’œil derrière leur épaule, le regard clairement méfiant. Aucun ne parla avant que Jono les invite tous à entrer chez eux, au cœur de leur territoire. Patrick fut accueilli par une bouffée d’air chaud qui lui arracha un soupir de soulagement lorsqu’il referma la porte du coude. Il révoqua sa magisphère d’une pensée.

			— T’as apporté des trucs à grignoter ?

			Patrick reporta son attention sur Wade Espinoza, qui matait les sacs de courses avec espoir, étalé sur le canapé du salon. Le sapin de Noël que Jono avait tenu à acheter et décorer se dressait devant la fenêtre donnant sur la rue. La lueur des guirlandes brillantes et colorées se reflétait dans les yeux bruns de l’adolescent. 

			Le dragonnet de feu de dix-huit ans s’était bien remplumé depuis que Patrick et Jono l’avaient tiré des griffes de Tezcatlipoca, un dieu aztèque qui dirigeait le cartel Omacatl. Son métabolisme rapide lui permettait de rester mince, et c’était aussi un véritable estomac sur pattes. 

			Techniquement, sur le plan légal, Wade était adulte, mais mentalement et émotionnellement parlant, il avait encore besoin de soutien après ce qu’il avait traversé. Il souffrait de troubles bien ancrés, hérités à force de devoir se battre à mort pour survivre et ce, depuis ses quatorze ans. Ce genre de traumatisme n’était pas facile à surmonter sans aide.

			Depuis trois mois, l’adolescent avait droit à deux visites par semaine chez le psy – que Patrick payait de sa poche – ce qui lui permettait de s’épancher en toute sécurité sur ce qu’il avait enduré. La paie de Jono couvrait la majorité des frais de nourriture pour eux trois, même si Wade ne vivait pas avec eux. Ce dernier avait pris du poids et ressemblait désormais à un ado ordinaire et non plus à un gamin à moitié sauvage et affamé.

			— T’as mangé ? demanda Patrick.

			— Il a mangé, confirma Jono en allant déposer la boîte à pizza dans la cuisine. Je lui ai fait une plâtrée de spaghetti. 

			— Ouais, mais j’ai encore faim. Vous avez plus rien à grignoter, mon placard est vide ! se plaignit Wade.

			— Si tu ne dévorais pas l’équivalent d’une semaine de confiseries en un seul jour, peut-être que t’en aurais encore.

			Patrick fouilla dans un des sacs pour sortir une boîte de Cracotte, qu’il lança à Wade.

			— Pas touche à ma pizza.

			Le dragonnet attrapa la boîte et la déchira pour en sortir un paquet à la framboise. Il l’ouvrit et mordit dans un des biscuits fourrés sans jamais quitter des yeux le groupe de métas.

			— S’passe quoi ?

			— Une migraine, répondit Patrick tout en suivant Jono en cuisine.

			Il déposa les sacs de courses mouillés sur le sol pour s’en occuper plus tard. Pendant que Jono allait installer leurs invités, Patrick sortit six verres du placard et les remplit d’eau. Il ne leur restait plus que deux tranches de pain dans le sac sur le dessus du frigo, ce qui suffirait pour six en les partageant.

			Il fit deux voyages pour tout rapporter sur la table à manger, alignant les verres avant de déposer un morceau de pain devant chacun. Il désigna les offrandes d’un geste :

			— Soyez les bienvenus.

			Jono se racla la gorge en voyant que leurs invités ne bougeaient toujours pas.

			— Nous n’aborderons aucun sujet tant que vous n’aurez pas accepté notre hospitalité. Vous pouvez partir si vous n’en avez pas envie.

			La femme et l’homme – Patrick présumait qu’ils étaient les alpha de leurs meutes respectives – s’avancèrent pour distribuer verres et pain aux leurs.

			Cet accueil codifié était un rituel vouant à protéger le foyer d’une personne. Celui qui le brisait ne pourrait ensuite plus jamais franchir le seuil de la maison. Patrick sentit le sanctuaire enroulé autour de chez eux réagir à l’intention, la magie crépitant contre les boucliers qu’il n’avait pas révoqués. Les métamorphes semblaient ignorer le subtil pouvoir à l’œuvre.

			— Tu t’en occupes ? demanda-t-il à Jono.

			— Va manger ta pizz’, Pat.

			Le Magister se retira en cuisine et ouvrit la boîte en carton. Il écouta d’une oreille distraite ce qui se disait à côté, presque entièrement focalisé sur son dîner. La pizz’ était encore chaude, et Patrick en dévora deux parts avant de se tempérer assez pour attraper une assiette. Il y empila deux autres tranches et emporta le tout au salon.

			Wade avait légèrement augmenté le volume de la télé, le regard rivé sur le match de hockey. Il devait se passer sur la côte Ouest pour être diffusé aussi tard.

			— T’as fini tes devoirs ? lui demanda Patrick.

			— Oui, répondit l’ado, les yeux glués sur l’écran plat.

			Jono se tut dans ce qu’il était en train de dire aux deux meutes pour intervenir :

			— Wade.

			— Mais quoi ? J’ai fini !

			Patrick ricana.

			— Fini de les planquer sous un tapis ou fini de les faire ?

			— C’est une dissert et elle est que pour la semaine prochaine…

			— Va faire tes devoirs, rétorquèrent Patrick et Jono à l’unisson.

			Wade se renfrogna et attrapa la télécommande pour éteindre la télé. Il traîna son sac à dos jusqu’au canapé dans un soupir odieux. Le Magister leva les yeux au ciel en le voyant faire ces simagrées.

			Sage Beacot, le quatrième membre de leur meute, avait aidé Wade à entrer au centre de formation de la fac de Manhattan. Il y avait commencé les cours de rattrapage en vue d’obtenir son diplôme de fin d’études. Wade n’avait en effet pas fini le lycée, puisqu’il s’était enfui à quatorze ans et avait été aussitôt capturé. Il recommençait peu ou prou de zéro, et ils étaient tous déterminés à l’aider dans son entreprise.

			Wade avait beau être un dragon, il continuait à se considérer comme majoritairement humain et voulait vivre comme tel. Patrick et Jono étaient tous deux tombés d’accord pour dire qu’il serait bien mieux en classe que de trimer dans un boulot alimentaire ou dans l’armée. Ce n’était pas tous les jours évident de l’obliger à se concentrer sur ses études. Ils avaient plus de chances d’y parvenir lorsqu’il venait pour les voir ou pioncer chez eux que lorsqu’il restait dans son propre appartement. Il ne vivait pas avec eux parce que Patrick savait à quel point c’était important d’avoir son chez-soi après avoir échappé à la mort.

			Le studio de Wade, situé à East Village, ne faisait techniquement pas partie de leur territoire, mais Patrick avait bien fait comprendre que l’adolescent était un membre de leur meute et sous leur protection. Marek Taylor, le multimillionnaire qui possédait la compagnie de réseaux sociaux SurnatWorld, et unique véritable voyant des États-Unis, avait payé l’intégralité du loyer de Wade pour l’année. Une préoccupation de moins pour Patrick.

			Tout en mordant dans sa pizza, il alla rejoindre Jono et les deux meutes agglutinées autour de leur table à manger. Cette dernière avait beau être ronde, les deux groupes s’étaient débrouillés pour rester bien séparés. Jono était assis entre eux et les écoutait se disputer la gouvernance d’une seule et unique rue du Bronx.

			Les territoires des grandes villes étaient presque toujours découpés en quartiers plutôt qu’en mètres carrés. Les meutes les revendiquaient par des accords ou des combats, autorisant le passage à celles avec lesquelles ils n’entretenaient pas une trop grande rivalité. Les frontières se gagnaient ou se perdaient une maison à la fois, comme ça semblait être le cas ici, à cause d’une méta indépendante fraîchement débarquée qui louait la maison d’angle. Par voie de conséquence, la meute de Marco Escorpion possédait désormais un plus grand territoire que celle de Letitia Gold, et tout le monde était mécontent.

			— Il est hors de question de demander à l’indépendante de renoncer à son minuscule territoire. Est-ce qu’elle était allée voir l’autre meute de seigneurs avant de déménager dans le Bronx ? voulut savoir Jono.

			— Pas à ma connaissance, répondit Letitia.

			— Bien. Dans ce cas, je vais prendre en compte son territoire, même si elle n’est pas représentée ici. 

			— Elle aurait dû venir si elle le voulait, ce territoire. Je ne vois pas pourquoi on devrait la prendre en considération, rétorqua Marco.

			Jono arqua un sourcil.

			— Est-ce que vous l’avez invitée à se joindre à vous ?

			Le silence absorbé des deux meutes était parlant. Patrick finit sa troisième part de pizza. Avant d’entamer la quatrième, il agita les doigts en direction du haut trempé plaqué sur les épaules de Jono. De la vapeur s’éleva alors des vêtements et des chaussures du métamorphe sous l’œuvre du sortilège de séchage. Jono le remercia silencieusement d’une inclinaison de la tête.

			Patrick ne fit pas de même pour lui, parce qu’il comptait bien se prendre une douche avec Jono à la seconde où tous les autres s’en iraient.

			— Vous êtes venus me trouver au lieu d’aller voir Estelle et Youssef, souligna Jono. Ma meute ne règle pas les conflits de la même manière qu’eux. Ce qui signifie que nous n’allons pas nier le droit de territoire à quelqu’un pour la simple raison qu’il est absent et ne savait pas qu’il devait être là. Nous ne jouons pas à ce genre de petits jeux.

			— Nous ? demanda prudemment Letitia, son regard se reportant brièvement sur Patrick.

			— Nous, insista Jono d’une voix dure. Patrick co-dirige notre meute. Si ça vous pose un problème, la porte est juste derrière vous.

			Le Magister prit une autre bouchée de pizza tout en les détaillant. Le silence inconfortable qui s’ensuivit dura quelques secondes, avant que les meutes ne recommencent à se disputer devant Jono. Il acheva sa tranche et caressait l’idée d’en prendre une cinquième lorsque son téléphone sonna.

			— Bordel de merde, marmonna-t-il.

			Il déposa l’assiette et s’essuya les doigts sur son jean avant de sortir son téléphone de sa poche pour répondre.

			— Collins. Ligne et position non sécurisées. 

			— Faites en sorte que cela le devienne, lui répondit l’agent spécial responsable Henry Mauvaises-Nouvelles.

			Patrick rejoignit leur chambre. Il ferma la porte derrière lui et traça d’un doigt une barrière de silence sur le bois. Il insuffla la magie de son âme souillée jusque dans la barrière, l’énergie statique emplissant la chambre. Le monde devint silencieux autour de lui. Les métamorphes situés dans l’autre pièce ne pourraient pas entendre la conversation qu’il était sur le point d’avoir.

			Wade si, en revanche, parce que la magie ne marchait pas sur les dragons, mais l’adolescent n’était pas stupide et ne parlerait pas de ce qu’il avait surpris devant qui que ce soit.

			— Sécurisé, monsieur, dit Patrick. C’est au sujet des Kappas ? J’ai rendu mon rapport.

			— Non, c’est autre chose. Nous avons reçu une alerte de disparition d’enfant.

			— C’est la police qui s’en charge d’ordinaire, pas les fédéraux, à moins que ce cas ne concerne plusieurs États. 

			— Ça dépend si on pense que l’enfant en question a été remplacé par un changeling.

			Patrick se frappa doucement le front contre la porte. Deux fois. Si le Voile entre les mondes avait été franchi, cette affaire était clairement sous la juridiction fédérale.

			— Putain de bordel de merde. Je déteste traiter avec les faes. Vous êtes certain de ce que vous avancez ?

			— Le BCS nous a transmis le dossier à la demande du couple. Ils veulent qu’un agent prenne leur déposition, et ils veulent le faire maintenant.

			— Ce soir ? Monsieur, si c’est un changeling, le gosse sera toujours là demain matin.

			— Ce soir, répondit fermement Henry. Je sais que vous venez tout juste de boucler votre journée, mais j’ai besoin de vous sur cette affaire. Ce sont les Wisteria.

			Le Magister se frappa une dernière fois le front, pour faire bonne mesure.

			— Eh merde.

			Les Wisteria étaient une riche et puissante famille de mages de sang pur qui avaient fait fortune en développant le marché des potions durant l’Âge d’Or. Ils formaient leur propre coven, qui n’acceptait de nouveau membre que par alliance. Politiquement comme magiquement, ils avaient le bras long et avaient soutenu certaines des mesures et des candidats les plus xénophobes que le gouvernement ait vu passer ces dernières années.

			Patrick avait tout sauf hâte de les rencontrer.

			— C’est à quelle adresse ? demanda-t-il.

			Il la mémorisa lorsque Henry la lui récita.

			— Dites-leur que je suis en chemin.

			— Ils seront au courant.

			Henry raccrocha. Patrick soupira avec fatigue avant de passer une main sur le sigil pour révoquer sa barrière de silence. Les sons l’atteignirent à nouveau lorsqu’elle se dissipa. Il regarda ses vêtements trempés et ses rangers éraflées avant de faire une grimace. Il ne devrait sans doute pas se présenter ainsi devant les Wisteria, mais s’il devait ressortir sous cette tempête, hors de question de tremper deux changes en une seule nuit.

			Patrick ouvrit la porte et fut surpris de constater, une fois dans le salon, que les meutes avaient disparu. Jono était toujours installé à table et fixait d’un air distrait le mur opposé, où ils avaient accroché une reproduction d’aquarelle des toits de Londres.

			— Ils sont partis pour de bon ? demanda Patrick.

			Jono sortit de sa rêverie et reporta son attention sur lui.

			— Pour de bon. Ils ont accepté ma décision.

			— Qui est ?

			— La réduction d’une portion de rue égale de chaque territoire pour compenser l’installation de l’ourse-garou indépendante, ainsi qu’un dîner de meute une fois par mois pour réfléchir à une possible alliance des trois.

			— Ça me semble équitable.

			— On verra s’ils l’acceptent ou décident d’aller voir Estelle et Youssef.

			— Je doute qu’ils le fassent, vu que c’est toi qu’ils sont venus trouver.

			— Peut-être. Je pense qu’ils sont miens, dit Jono avec lenteur. Je crois que ces deux-là ont changé de forme lorsque j’ai ordonné à Nicholas de se transformer dans l’arène. Donc il y a des chances qu’ils se plient à cette décision. 

			— Ah oui ? 

			Il n’était pas présent en août lorsque Jono était allé confronter la meute de seigneurs et en était revenu en ayant revendiqué Sage pour leur meute. Ce qui ne lui avait franchement pas déplu.

			— Dans ce cas tu as sans doute raison. Ils t’écouteront.

			Jono haussa les épaules avant de se lever.

			— C’était quoi ton appel ?

			Patrick soupira.

			— Une nouvelle affaire. Je dois aller interroger quelqu’un.

			— Maintenant ? Sous cette tempête ? Dis-moi que c’est pas encore à cause de ces saloperies aquatiques.

			— Les Kappas ? Nan, c’est bon j’ai bouclé aujourd’hui. C’est autre chose, un enfant disparu.

			— Si t’es encore aussi occupé quand Gerard sera là, je ne sais pas quand tu trouveras le temps de le voir.

			— Je me dégagerai du temps, dit Patrick avec un sourire en coin. Pas le choix, tu te rappelles ?

			Le capitaine Gerard Breckenridge était l’ancien officier supérieur de Patrick et commandant des Hellraisers, son ancienne équipe dans les forces spéciales. Ça faisait trois ans qu’il n’avait pas enfilé l’uniforme du Régiment Magister, mais Gerard ne lui en tiendrait pas rigueur.

			Breckenridge ainsi que deux autres Hellraisers aux côtés de qui Patrick s’était battu prenaient quelques jours de congé sur leur solde pour venir à New York. En partie parce que Patrick avait promis de leur payer sa tournée et pour prendre de ses nouvelles. Mais ils venaient surtout pour discuter avec lui de la mission officieuse que le général Noah Reed leur avait assignée. Son absence d’uniforme n’avait pas arrêté le général trois étoiles – un dragon de feu sous forme humaine – qui lui avait donné ses ordres et s’attendait à ce qu’il les suive. 

			Le sceptre de Morrigan, autrefois entreposé au Dépôt des États-Unis dans la zone 51, avait disparu pendant la guerre des Trente Jours, trois ans et demi plus tôt... selon les corbeaux d’Odin, du moins. Les dieux étaient trompeurs, mais Patrick avait senti dans ses tripes que cette fois, ils disaient la vérité.

			Un contrôle effectué après sa rencontre avec le général Reed avait prouvé que le sceptre était bien manquant. Personne ne savait qui l’avait en sa possession. Personne ne savait exactement qui l’avait dérobé d’ailleurs, même si les soupçons portaient sur Ethan Greene et la secte du Dominion. Dans sa quête pour s’approprier l’essence divine d’un dieu, Ethan avait manqué détruire Manhattan l’été dernier. Patrick était intimement familier avec son désir de pouvoir destructeur.

			Tout ce qu’on savait pour l’heure, c’était que le sceptre – et la magie qu’une déesse guerrière avait pu y insuffler – ne devait pas finir entre les mains d’Ethan Greene.

			Les Hellraisers avaient été chargés de retrouver cette arme, tout comme l’agent spécial Nadine Mulroney, ainsi que plusieurs autres petits groupes d’agents fédéraux de l’Agence des Renseignements Surnaturels. La meilleure amie de Patrick avait été assignée à ces recherches avant lui en tant que membre de l’ARS.

			Le Magister ne pouvait pas en vouloir au général Reed de ne pas avoir mis l’AOS dans la boucle, en dépit de ses prérogatives équivalentes à l’ARS et à l’armée sur le Dépôt. La directrice de son agence, Setsuna Abuku, était encore en train d’essayer de faire le ménage dans leurs rangs.

			Au bout du compte, Ethan restait son père, et la dette d’âme qu’il avait auprès d’une autre déesse stipulait que c’était son problème avant tout le reste.

			Patrick avait hâte de revoir son ancienne équipe, mais regrettait que ça ne soit pas en de meilleures circonstances.

			— Je peux finir le reste de ta pizza vu que tu pars ? demanda Wade. J’ai faim.

			Patrick leva les yeux au ciel.

			— T’as toujours faim.

			Jono se pencha pour l’embrasser, ses lèvres sèches et chaudes contre les siennes.

			— Je t’attendrai.

			— Je ne sais pas combien de temps ça va prendre.

			— Je t’attendrai, répéta Jono en lui mordillant la lèvre, ce qui lui colla un long frisson.

			Il réussissait encore à être surpris alors que ça faisait des mois qu’il le retrouvait chaque soir. Malgré le lien d’âme qui les unissait l’un à l’autre, Patrick avait appris à croire que Jono restait non par obligation, mais parce qu’il en avait envie.

			— À toute, lui dit Patrick.

			Il quitta l’appartement, ne s’arrêtant que le temps de récupérer son parapluie dans le panier de l’entrée où ils les rangeaient. Patrick dévala ensuite les escaliers, se dirigeant droit vers la tempête.

		


		
			Chapitre deux

			Le manoir situé à Upper East Side devant la porte duquel Patrick attendait sous le déluge était gardé par des gargouilles qui se déplaçaient au-dessus de lui, menaçantes. Le Magister ignora le manège des créatures de pierre et sonna à nouveau, comptant les secondes entre chaque éclair dans le ciel et les coups de tonnerre qui suivaient immanquablement.

			La tempête hivernale qui rugissait au-dessus de Manhattan était accompagnée d’un froid vicieux qu’il aurait apprécié davantage en étant chez lui. Même armé de son parapluie, de ses boucliers et du sort de chaleur de sa veste en cuir, il avait encore froid. Il pressa à nouveau la sonnette, incapable d’entendre le moindre bruit en provenance de la maison à cause de la barrière de silence tissée dans le sanctuaire. 

			— Allez, grouillez-vous, marmonna Patrick.

			Il attendit encore une autre minute avant qu’une femme d’une vingtaine d’années ne lui ouvre. Elle portait un long sweat au col épais sur un jean moulant enfoncé dans des bottes d’équitation à la mode. Ses cheveux blonds étaient rassemblés en un chignon porté sur la nuque, et ses yeux bruns étaient rougis.

			— Madame Wisteria ? s’enquit Patrick tout en levant son badge.

			Il ne savait pas s’il avait affaire à la bonne personne. 

			Sa magie ne la reconnaissait pas comme une mage.

			— Je suis l’agent spécial Patrick Collins de l’AOS.

			Elle secoua la tête, tout en lui offrant un sourire tremblant.

			— Non, désolée. Je suis la baby-sitter. Je m’appelle Arianna. Monsieur et madame Wisteria sont à l’étage avec la police. Je peux vous conduire à eux.

			Arianna lui désigna une miche de pain ainsi qu’un pichet d’eau à température ambiante sur la table attenante à l’entrée une fois qu’il eut franchi le seuil.

			— Mais d’abord, je dois vous offrir l’hospitalité. La famille l’exige de tous ses invités.

			Patrick s’y plia sans faire d’histoires, sentant le sanctuaire de la maison s’apaiser une fois le cérémonial achevé. Arianna le guida ensuite à travers un manoir qui ressemblait plus à un musée qu’à une maison, rempli d’œuvres d’art hors de prix et d’artefacts magiques qui l’étaient encore plus. Avec un frémissement caractéristique dans son âme, Patrick sentit qu’une magie d’Apprentis était omniprésente dans cette maison. 

			Elle manquait de chaleur et était froide et stérile... à l’image du couple auprès duquel il fut introduit dans une chambre d’enfant peinte dans des tons pastel de jaune et de vert doux. Les couleurs ne réchauffèrent en rien l’accueil glacial qui lui fut réservé.

			Arianna fila tout droit vers le berceau où un bébé qui devait avoir près d’un an se tenait sur des jambes étonnamment assurées, ses petites mains refermées sur la barrière de sécurité qui l’empêchait de se sauver. Patrick n’était pas très au fait des enfants, mais il doutait que la plupart des bébés soient capables de faire ça avec leurs petites jambes potelées.

			Elle avait la même complexion pâle que lui, mais sans la teinte rosée qu’arboraient la plupart des roux. Elle avait une peau de porcelaine, sans la moindre tache de son. Ses cheveux étaient d’un noir de jais et les iris de ses yeux brun foncé étaient un peu plus dilatés que la normale, même chez un bébé.

			Elle observait tout avec une attention déroutante. Elle ne ressemblait pas à ses parents, qui se tenaient tous deux à distance avec deux inspecteurs du Bureau des Crimes Surnaturels. Jusque-là, la poignée de cas qu’il avait eu à mener aux côtés du BCS lui avaient tous été confiés par le chef Giovanni Casale en personne. Ce soir-là, il avait vraiment l’impression de se taper l’incruste.

			Thomas Wisteria était un grand blond qui transpirait l’homme d’affaires qu’il était dans son costume sur mesure. Son arrogance était difficile à ignorer.

			Les cheveux bruns de Margeaux Wisteria retombaient en boucles souples autour de son beau visage. Elle portait des boucles d’oreilles en diamant, et la pierre de sa bague de fiançailles était si grosse qu’elle s’enfonçait sur le côté de ses doigts. Ses bijoux en or s’accordaient avec le petit athamé accroché à sa ceinture de cuir de grand couturier. Sa bouche pleine était figée dans une moue, ses yeux bruns concentrés sur les inspecteurs. Elle reporta son attention sur lui à la seconde où il entra dans la pièce. Patrick décida d’ignorer la touche de dégoût dans son regard.

			Sa magie la reconnut aussitôt, lui signalant que c’était Margeaux, la Wisteria de naissance. Patrick avait soigneusement verrouillé ses boucliers pour empêcher que sa magie ne se devine. Il savait que cette femme l’identifierait comme humain et il se demanda si cela teinterait leurs relations si elle ne reconnaissait pas son nom. Certaines vieilles familles de mages se considéraient supérieures en tout aux humains ordinaires.

			Patrick ne se rappelait pas que le côté de sa mère ait été de celles-là. Clara Greene, née Patterson, était venue au monde dans le coven de Salem dont elle devait devenir la prochaine haute prêtresse. Hélas, elle avait été assassinée par son époux, et Patrick était lui aussi considéré comme mort depuis. En réalité, il avait vécu sous une fausse identité qui l’avait protégé d’Ethan et de la secte du Dominion jusqu’à la guerre des Trente Jours.

			Un sentiment de sécurité factice. Quel que soit le nom qu’il pouvait bien se donner, il conservait une dette d’âme auprès de Perséphone.

			— Monsieur et madame Wisteria, je suis l’agent spécial Patrick Collins, dit-il en leur présentant son badge avant de le ranger dans sa poche.

			Le regard de Margeaux se fit plus acéré.

			— Êtes-vous le Magister impliqué dans le foutoir du solstice d’été ?

			Patrick retint une grimace.

			— Je ne suis pas venu discuter des anciennes enquêtes, m’dame. Vous avez demandé à l’AOS d’envoyer quelqu’un pour examiner votre enfant.

			— Ce n’est pas notre enfant, rétorqua Thomas.

			Le plus grand des deux inspecteurs se tourna vers lui. Il était plus âgé que lui, et Patrick n’avait jamais bossé avec lui auparavant. Son coéquipier plus jeune lui était tout aussi inconnu.

			— Ils assurent que l’enfant est un changeling, lui apprit un des inspecteurs.

			Patrick regarda en direction d’Arianna, qui tenait le bébé dans ses bras et murmurait doucement à son intention. La petite fille avait tourné la tête dans leur direction, ses grands yeux sombres regardant le Magister fixement.

			— Expliquez-moi comment vous en êtes arrivés à cette conclusion ? demanda-t-il aux Wisteria.

			— Vous ne pouvez pas lire ses notes ? demanda Margeaux en désignant l’inspecteur.

			— J’ai besoin de vous l’entendre dire.

			Étant donné qu’il n’avait rien amené pour écrire, il sortit son téléphone de sa poche pour accéder à l’application d’enregistrement.

			— Je prends les choses en main à partir de maintenant, inspecteurs.

			L’homme hocha la tête. Arianna s’avança ensuite pour les reconduire à la porte.

			— Laisse ça là, la tança Thomas.

			Patrick se hérissa en entendant ce « ça » mais ne fit aucune remarque. Arianna baissa la tête, les joues rouges de colère ou d’embarras. 

			— Oui, monsieur Wisteria, murmura la jeune femme.

			Elle déposa le bébé dans son berceau et lui caressa gentiment la tête en un au revoir silencieux. Elle sortit ensuite avec les inspecteurs. La petite fille la regarda s’en aller, sans émettre le moindre son.

			— Comment s’appelle-t-elle ? demanda Patrick.

			— Notre baby-sitter ? répondit Thomas.

			— Votre fille.

			Patrick fit comme s’il n’avait pas vu que l’implication de ses paroles les avait irrités. 

			— Ce n’est pas notre fille, rétorqua froidement Margeaux.

			Patrick appuya sur le bouton d’enregistrement de l’application.

			— Maintenant, expliquez-moi ce qui s’est passé. Quel âge a-t-elle ?

			— Notre fille a le même âge. Dix mois et trois semaines, dit Thomas.

			— Quand avez-vous commencé à soupçonner que ce n’était pas votre fille ? Avez-vous fait un test ADN ?

			— Non. Nous n’en avons pas besoin. Je sais que ce n’est pas notre enfant, dit Margeaux. Je veux qu’on retrouve ma fille. L’AOS a sans doute des contacts chez les faes auprès de qui exiger qu’on nous rende notre enfant ?

			— Il faudrait alors passer par la voie diplomatique, m’dame. Les faes sont considérés comme étant des citoyens de nations souveraines.

			— Alors vous devriez sans doute réveiller un diplomate, rétorqua vertement Thomas qui s’attendait de toute évidence à être écouté.

			Patrick serra brièvement les deux poings. Les riches. Ils se croient tout permis.

			— Ça ne marche pas comme ça. L’AOS aura besoin de davantage que votre simple parole.

			Patrick leva une main pour couper court à toute tentative de se lancer dans une tirade furieuse lorsqu’il vit Thomas ouvrir la bouche.

			— C’est la loi. Un ordre de comparution doit être émis par le tribunal avant toute autre chose. Vos avocats ont-ils commencé les démarches nécessaires ?

			— Nos avocats ont été informés de la situation. Mon coven aide à fournir des preuves, dit Margeaux. 

			— C’est un bon début. Je peux examiner l’aura de votre fille ?

			— Je n’aime pas la façon dont vous insistez pour la désigner comme étant notre fille, dit froidement Thomas. C’est Geneviere, notre fille, pas cette créature.

			— C’est une enfant malgré tout. Ce n’est pas sa faute si elle se retrouve dans cette situation.

			Patrick s’approcha du berceau et posa les mains sur le rebord pour regarder le changeling assis au milieu des peluches et des couvertures haute couture. Elle le regardait en silence, ses petites mains refermées en poings sur ses cuisses potelées.

			— Coucou toi, lui dit doucement Patrick. Je ne vais pas te faire de mal.

			Seul un quart de la population mondiale pouvait façonner de la magie à partir de leur âme, mais toutes les créatures vivantes avaient une aura, qui en était l’extension visible. Les mages percevaient différemment les êtres surnaturels ou ceux qui avaient traversé le Voile. La magie de Patrick n’avait perçu qu’un petit d’homme à son arrivée, mais le Magister savait que la magie fae était trompeuse. Parfois, il était impossible de les reconnaître avant qu’il ne soit déjà trop tard.

			Quel que soit leur âge, les changelings étaient doués pour faire comme s’ils étaient humains.

			Patrick tendit les doigts au-dessus de la petite tête levée vers lui. Il appela sa magie, la fit sortir de son âme, puis traverser ses boucliers. Il ignora le petit son de répulsion qu’émit Margeaux derrière lui. Patrick savait qu’endommagée comme elle l’était, sa magie mettait mal à l’aise les autres mages, ce qui expliquait en partie pourquoi il n’avait jamais eu de coéquipier. Mais là, il avait un boulot à faire et le comportement des Wisteria ne l’arrêterait certainement pas.

			Des étincelles bleu pâle crépitèrent au bout de ses doigts avant de doucement retomber en pluie sur le bébé. Patrick cilla, aveuglé par l’aura étincelante de la petite : aucun humain ne pourrait jamais briller autant. 

			Il déglutit et résista à l’envie de détourner les yeux. Il repoussa les souvenirs du mois d’août, où il avait été forcé de prendre du shine sur l’ordre d’un dieu pour sauver la vie d’un métamorphe. Ce jour-là, il avait échappé à la tentative de viol d’un maître vampire désormais décédé et à la Mort elle-même sous les traits de Santa Muerte, une déesse mexicaine. Maintenant, l’éclat des âmes lui laissait immanquablement un sale goût en bouche et lui rappelait les fleurs de soucis. 

			L’aura du bébé avait une profondeur inaccessible aux humains. D’outre-monde, aurait-il dit, mais d’une origine difficile à isoler. La différence était néanmoins parlante pour qui savait où regarder. Patrick serra le poing pour révoquer sa magie.

			Pas une seule fois, le bébé n’avait cligné des yeux.

			Patrick détourna son regard pour étudier les photos qui décoraient artistiquement les murs de la chambre d’enfant : toutes représentaient un nouveau-né qui, en ce moment même, ne se trouvait pas dans son berceau. Le glamour que le changeling avait arboré pendant des semaines ou des mois avait doucement commencé à s’estomper dans cette cité de fer, lui arrachant peu à peu cette armure dont elle avait toujours besoin pour survivre.

			Les changelings étaient le nom donné aux enfants faes échangés contre des bébés humains dans les premières semaines après la naissance, en théorie. Patrick avait la sensation que cela faisait des mois et non des jours que la fille des Wisteria avait disparu. Jusqu’à ce que le glamour commence à véritablement faiblir, cette enfant avait été aimée par ses parents. Désormais, cet amour lui avait été arraché.

			L’enfant desserra ses petits poings et tendit les mains vers lui. Patrick hésita un instant avant de lui caresser la tête, rabattant en arrière ses épais cheveux. Il avait l’impression de caresser de la soie.

			— Vous avez raison. Ce n’est pas votre fille, dit Patrick sans les regarder.

			— Faites sortir cette chose de notre maison, balança Thomas.

			Le visage du bébé se décomposa et sa lèvre inférieure se mit à trembler, mais avant qu’elle n’ait le temps de pleurer, Arianna entra précipitamment.

			— Je vais m’en occuper, elle n’a pas encore mangé.

			Comme elle tenait un biberon de lait dans une main, Patrick la laissa passer. D’un geste expert, la jeune femme prit le bébé dans ses bras et apaisa son premier pleur de détresse avant qu’il n’ait eu le temps de prendre de la puissance en lui murmurant de tendres petits bruits de réconfort. Arianna la berça ensuite tout en lui donnant le biberon, comme une mère aurait pu le faire.

			Tout en les regardant, Patrick se fit la réflexion qu’on ne naissait pas orphelin mais qu’on le devenait et que dans sa courte vie, cette petite changeling avait été abandonnée plus de fois qu’elle n’avait été gardée. Rejetée par les faes qui l’avaient placée entre les mains de cette étrange famille, liée par le glamour et destinée à perdre l’amour de ses parents face à la froide réalité.

			Quelle que soit son espèce, aucun enfant ne méritait ça.

			Patrick se tourna pour faire face aux Wisteria et ouvrit la bouche pour parler :

			— Je peux appeler…

			La vitre de la chambre explosa comme sous la déflagration d’une bombe, le sanctuaire de la maison se déformant sous l’onde de choc, sans céder. Les éclats de verre furent expulsés dans toute la pièce, alors qu’au-dessus d’eux, le plafonnier s’éteignait brusquement. Patrick agit avant même de réfléchir. Il expulsa ses boucliers de son corps pour englober les personnes présentes. Arianna cria et se courba au-dessus de l’enfant dont il ne connaissait toujours pas le véritable nom.

			L’explosion permit à l’air froid et à la pluie d’entrer dans la maison... mais ils ne vinrent pas seuls.

			Le rugissement du vent se tordit pour former des hurlements alors qu’un froid glacial emplissait la chambre. Patrick invoqua une magisphère dans sa main gauche tout en dégainant sa dague offerte par les dieux de l’autre. Son souffle formait de petits nuages de condensation, le froid surnaturel lui brûlant la peau.

			Les esprits des morts sans repos se glissèrent alors par la béance laissée dans le bâtiment.

			Leurs formes oscillaient entre bien tangible et fantomatique, les éclairs au-dehors éclairant la horde à contre-jour. Leurs visages étaient tordus dans des expressions inhumaines d’âmes qui ne connaissaient qu’une éternité de douleur, tandis que leurs mains ressemblaient davantage à des griffes qu’à des doigts. Une incarnation de cauchemar dont la vue était difficile à soutenir bien longtemps.

			Tout autour d’eux, apparurent des créatures bien plus solides et réelles que les spectres venus hanter la maison. Lourdes, ces créatures possédaient un torse humain achevé par des abdomens d’araignée soutenus par quatre paires de pattes. De genre indéterminé, dotées de longs cheveux noirs et de bouches s’ouvrant sur des crocs luisants de poison, elles s’avançaient dans leur direction depuis le sol, les murs et le plafond. 

			La magie de Patrick brûla de cette manière particulière qu’il associait aux faes.

			— La Chasse sauvage, dit Patrick. 

			En constatant qu’il n’obtenait aucune réaction, il tenta à nouveau :

			— Des sluaghs.

			Les morts et les créatures qui les guidaient répondirent à l’appel de leur nom avec des cris déchirants. Il renforça ses boucliers et les rapprocha de lui, obligeant Thomas, Margeaux et Arianna à se rabattre vers sa position. Ça cédait peut-être davantage de terrain aux sluaghs, mais ça faisait moins d’espace à protéger. Il était un Magister de combat : il n’avait pas une grande affinité pour les barrières de protection. Sa spécialité, c’étaient les sorts offensifs.

			L’une des créatures araignées s’approcha, ses huit pattes achevées par des crochets ne produisant aucun son sur le tapis détrempé. D’un vert maladif, ses yeux iridescents étaient fixés non pas sur Patrick mais sur un point situé derrière lui : le changeling.

			— Laissez-les repartir avec ! gueula Thomas.

			— Oh la ferme, je ne vais pas livrer un bébé aux sluaghs ! rétorqua vertement le Magister.

			Les créatures poussèrent un hurlement de défi en réponse, leurs mains fantomatiques raclant sur ses boucliers.

			— Je vous chasse.

			Patrick sentit ses cheveux se dresser sur sa nuque. Il osa un coup d’œil derrière son épaule. Margeaux s’était raidie, ses yeux étincelants de magie. Du sang d’un rouge brillant coulait de la longue estafilade qu’elle s’était faite au poignet avec l’athamé qui avait l’air tranchant. Son sang gouttait sur le sol de la chambre, teintant le tapis blanc cassé.

			L’athamé était en or, et accepta comme juste paiement le sacrifice offert sous la Loi du Triple Retour.

			— Je vous chasse.

			Le vent forcit, poussant les morts sans repos à hurler plus fort pour se faire entendre. Les sluaghs les encerclèrent tout à fait, les boucliers de Patrick étincelant dans la pièce plongée dans le noir. Le manoir tout entier commença à bourdonner alors que la magie Apprentie s’éveillait depuis ses fondations. Patrick ne lâcha pas sa magisphère, la laissant tournoyer au creux de sa paume sans aucun sort pour la façonner. Il savait qu’il ne fallait pas interrompre le rituel d’un mage protégeant le cœur de son foyer.

			— Je vous chasse !

			L’injonction éclata dans un cri porté par une multitude de voix. Le pouvoir du coven de Wisteria chanta, une assemblée d’Apprentis enfouie dans le sanctuaire de la maison familiale, et qui s’élevait ce soir-là pour la défendre. Les murs pouvaient être détruits, mais la magie insufflée et rappelée par le sang tiendrait dans la tempête alors que le sanctuaire cherchait à expulser des visiteurs indésirables.

			Les tripes de Patrick se tordirent d’inconfort lorsque la pièce sembla se replier sur elle-même. Une ondulation traversa les rangs des sluaghs, leurs formes vacillant à la lumière de sa magie. Quelle que soit la puissance du mage – de l’Apprenti au Magister en passant par les rangs intermédiaires – il ne fallait jamais sous-estimer un sanctuaire, surtout quand il avait été bâti par un coven.

			Les sluaghs furent aspirés hors de la maison par le trou qu’ils avaient formé, chassés par l’ordre de Margeaux. Un éclair éclata dehors, le coup de tonnerre qui le suivit assourdissant Patrick. Il eut envie de se boucher les oreilles en entendant le cri que poussèrent les faes chassées dans la tempête.

			Le vent froid rabattit la pluie dans la pièce. De sombres silhouettes rampaient tout autour du bâtiment, et Patrick manqua buter une ou deux gargouilles d’un sort avant que la reconnaissance de leur présence ne retienne son geste.

			Les sirènes s’élevèrent dans le grondement de la tempête, de plus en plus puissantes, alors que le plafonnier clignotait au-dessus d’eux avant de se rallumer pour de bon. Patrick attendit quelques instants de plus avant de lentement rétracter ses boucliers personnels pour les renfoncer dans ses os. Il se tourna pour détailler Margeaux, que son époux tenait dans ses bras désormais. Sa blessure saignait toujours, et Thomas lui murmurait qu’il allait lui chercher une potion ainsi qu’un cataplasme.

			Derrière eux, Arianna était agenouillée sur le sol. Toute couleur chassée de son visage, elle tremblait de tout son corps mais n’avait pas lâché la petite fille. Les grands yeux sombres de cette dernière observaient Patrick avec une intensité silencieuse dont un enfant humain de son âge aurait été bien incapable.

			— Faites sortir cette chose de ma maison, dit Margeaux d’une voix tremblante en refusant de regarder cette fille qui n’était pas sienne.

			Patrick faillit souligner que le sanctuaire n’avait pas rejeté le bébé avec les sluaghs. Il préféra s’abstenir, parce qu’il était de service et que ce n’était pas à mettre dans la bouche de l’agent assermenté qui gérait le dossier de disparition du bébé d’une puissante famille d’Apprentis.

			Dépassant le couple, Patrick s’agenouilla aux côtés d’Arianna et tendit les mains à la petite fille. Il ne savait pas ce que les sluaghs lui voulaient, mais tant qu’il ne saurait pas pourquoi la Cour Unseelie en avait après elle, il se débrouillerait pour la garder en sécurité.

			— Je vais la prendre avec moi, dit Patrick.

			Arianna renifla et le regarda, la lèvre inférieure tremblante.

			— C’est pas sa faute.

			— Ça ne l’est jamais.

			Les faes prenaient des enfants d’humains et les remplaçaient par les leurs pour diverses raisons : pour assouvir un caprice, pour régler une dette, pour faire un cadeau cauchemardesque. Patrick savait que l’argent des Wisteria leur serait complètement inutile.

			Les enfants que Tír na nÓg emportait revenaient rarement sur le plan des mortels. Et lorsqu’ils le faisaient, ils ne rentraient jamais chez eux avec toute leur tête.

		


		
			Chapitre trois

			Jono jeta un regard en biais à l’eau qu’il entendait faire des bulles dans la bouilloire posée sur la plaque de cuisson, tout en pianotant sur le plan de travail de la cuisine. Il était allé se coucher seul quand Patrick lui avait envoyé un SMS pour le prévenir que ça allait être long et de ne pas l’attendre pour dormir. Il s’était réveillé tout aussi seul, et n’avait reçu aucune nouvelle supplémentaire. Il détestait commencer ses journées comme ça. Ses propres messages étaient demeurés sans réponse, et quand il avait tenté d’appeler, il était tombé sur sa boîte vocale.

			Ce silence l’inquiétait, mais il savait que ça ne servirait à rien de le harceler. D’autant plus que le lien d’âme restait paisible dans les profondeurs de son âme, lui apprenant que Patrick n’était pas en danger. Rien à voir avec ce qui s’était passé en août, quand il avait été saisi d’un besoin presque douloureux de chercher le Magister.

			Ils avaient eu du mal à s’en remettre. Patrick s’était accroché à ses cigarettes pendant des semaines après l’agression sexuelle dont il avait été victime et avait bu beaucoup trop de whisky certaines nuits, même s’il n’avait jamais essayé de repousser Jono après en avoir parlé.

			Maintenant le Magister avait complètement cessé de fumer, réussissait à s’en tenir à un patch de nicotine pour ses affaires les plus stressantes, et les bouteilles de whisky tenaient désormais plusieurs semaines au lieu de quelques jours seulement. Il travaillait encore dessus – ils le faisaient tous deux – mais ils allaient mieux.

			La bouilloire se mit à siffler. Jono coupa le gaz, puis versa l’eau chaude sur le sachet de thé dans son mug. En reposant la bouilloire, son ouïe surdéveloppée surprit le son de voix et de pas dans les escaliers, plusieurs étages en contrebas. Il abandonna son thé sur le plan de travail et alla ouvrir la porte d’entrée.

			— Pat ? lança-t-il.

			— Ouais, pas si fort, tu vas la réveiller.

			— La réveiller ?

			Jono prit une profonde inspiration et sentit l’odeur amère du Magister, celle de désert et de forêt de Sage et une troisième qui lui était étrangère et qui lui rappela la fois où il avait visité les grottes de Chislehurst à Bromley quand il était enfant. Elle agressa son nez et sa gorge, pareille à de la roche froide et des os calcaires. Il déglutit pour chasser le goût désagréable mais il la mémorisa malgré tout. En tant qu’alpha d’une meute de seigneurs, Jono n’oubliait jamais une seule odeur personnelle.

			Fenrir non plus.

			Jono sentit son Gardien s’éveiller dans les profondeurs de son âme, avec cette curiosité que le métamorphe avait fini par associer aux ennuis en devenir. Quelques instants plus tard, Patrick apparut sur le palier du dessous, Sage sur les talons. Le regard de Jono se concentra ensuite sur le petit paquet que le Magister portait dans ses bras, les bords de la couverture luisant d’un enchantement de chaleur rapidement inscrit dans sa trame.

			— Je continue à penser que je devrais appeler mon cabinet, dit Sage tout en jetant son grand parapluie dans le panier près de la porte une fois qu’ils furent arrivés à leur étage.

			— Je ne sais pas pour quelle Cour fae tes patrons travaillent, rétorqua Patrick en parlant à voix basse.

			— Pas pour celle qui s’acoquine aux sluaghs.

			— Ce qui ne veut pas dire grand-chose. Les deux Cours ont leur propre Chasse sauvage.

			— Que mes employeurs ne lâcheraient jamais sur New York sans une putain de bonne raison, et ce n’était pas la leur qui a chevauché l’orage de la nuit dernière.

			— T’en es sûre ? Cette tempête pouvait dissimuler n’importe quoi dans ses nuages. Elle a bien planqué les sluaghs, je te rappelle.

			Jono referma derrière eux, l’appartement sensiblement plus frais maintenant qu’un peu de sa chaleur s’en était échappée.

			— La Chasse sauvage ? releva Jono.

			— T’as pas regardé les infos ? s’enquit Sage.

			Elle laissa son sac à main sur la table à manger avant d’aller se défaire de son long manteau d’hiver.

			— Je viens juste de me réveiller.

			Jono regarda Patrick installer sur le canapé un bébé endormi de moins d’un an.

			— Je croyais que t’enquêtais sur une disparition d’enfant ? T’as piqué le marmot après l’avoir retrouvé ?

			— Quelqu’un a bien été volé, mais pas elle.

			Patrick se redressa et se tourna pour leur faire face. Il avait l’air crevé, ses yeux verts cernés par le manque de sommeil.

			— Dis-moi qu’il y a du café.

			— J’ai fait du thé.

			— Argh, on est en Amérique. C’est pas pour rien qu’on a balancé votre thé dans la baie de Boston.

			— Je vais faire du café, bâilla Wade tout en sortant de la chambre d’amis.

			Ses cheveux bruns pointaient dans différentes directions et il donnait l’impression d’avoir dormi dans ses vêtements.

			Sage croisa ses bras minces sur sa poitrine, le gros diamant de sa bague de fiançailles brillant dans la lumière. Elle portait une robe fourreau en laine grise, avec des manches trois quarts et des bottes à talons hauts. Ses talons lui permettaient d’arriver à hauteur des yeux de Patrick, mais Jono les dépassait tous deux. Là où Patrick avait l’air prêt à s’effondrer, Sage semblait d’attaque pour affronter toute une journée au tribunal.

			— Nous ne demanderons pas la garde d’une changeling. Elle appartient aux faes, et si les sluaghs en ont après elle, aucun de nous n’est en sécurité, dit Sage.

			— Je déteste avoir affaire aux faes, marmonna Patrick. Je ne vais pas te contredire sur ce coup-là, parce que ouais, aucun de nous n’est en sécurité face aux sluaghs.

			Il invoqua une magisphère, le sort qu’il y avait insufflé faisant scintiller le petit orbe. La boule de magie vint flotter près du bébé, qui eut l’air de dormir plus profondément. Jono devina qu’il avait dû jeter une barrière de silence.

			— Quelqu’un pourrait m’expliquer ce qui se passe ? demanda le métamorphe.

			Patrick se frotta le visage des deux mains. Jono savait qu’il devait être éveillé depuis plus de vingt-quatre heures maintenant, et ça se voyait. Le peu de sommeil que le Magister avait réussi à grappiller quand il bossait sur les Kappas ne lui avait pas suffi. Le métamorphe mourait d’envie de le mettre au lit et de l’y rejoindre.

			— La famille en question a déclaré le vol de leur bébé quand le glamour qui protégeait ce changeling s’est suffisamment dissipé pour leur permettre de réaliser qu’elle n’était pas leur magnifique petite fille, dit Patrick.

			— Ça prend combien de temps ?

			— Aucune idée, mais je suis prêt à parier ma paie que les bébés ont été échangés quelques semaines après la naissance de la véritable petite Wisteria. C’est plus facile à faire quand les deux sont encore tout petits.

			— Et tu as dit que le sanctuaire de la maison avait banni les sluaghs. Comment un fae aurait-il pu réussir à s’introduire dans cette maison pour faire l’échange ? voulut savoir Sage.

			Patrick haussa les épaules.

			— Ça a pu se faire ailleurs aussi. Quand ils étaient dehors. Y a un chemin d’aubépines à Central Park. Et je suis prêt à parier que les baby-sitters des friqués sont nombreuses à y faire faire leur petite balade à leurs gamins.

			— Les enfants ne sont pas des animaux, Patrick. On ne leur fait pas faire une balade.

			Patrick chassa son commentaire d’un geste.

			— Tout ce que je veux dire, c’est qu’en général, c’est comme ça que les changelings débarquent dans notre monde. Quand les bébés viennent de naître. Le glamour qui les enveloppe est censé forcer l’amour des familles et les empêcher de se poser des questions sur les différences qu’ils pourraient repérer.

			— Je suppose que ça n’a pas marché cette fois parce que c’étaient des mages ? demanda Jono.

			Patrick grogna tout en se frottant un œil.

			— Fallait vraiment que les faes décident d’emmerder l’une des familles d’Apprentis les plus conservatrices du pays ce coup-ci ? Les Wisteria avaient des doutes apparemment, mais le glamour du changeling était très convaincant. Jusqu’à cette semaine.

			— Qu’est-ce qui a changé ?

			— Qui sait ? La magie fae est capricieuse dans les grandes villes. Le fer qu’il y a partout ronge les fondations de leurs sorts et des protections qu’ils jettent.

			— Et c’est pour ça que je pense que nous devrions l’amener à mon cabinet. Tiarnán saura comment la protéger, dit Sage.

			— Nous ne l’apporterons pas à ton cabinet. Je ne fais pas confiance aux faes, c’est une affaire de l’AOS et…

			Patrick sortit son téléphone de sa poche pour voir l’heure.

			— ... l’agent de Washington en charge des cas de changeling ne devrait plus tarder à passer pour la récupérer. Elle a pris le premier vol, mais elle doit être coincée dans la circulation avec ce temps pourri.

			Sage fronça les sourcils.

			— Tu ne gardes pas cette affaire ?

			— Si. Mais je ne la garde pas, elle, dit Patrick en désignant le canapé où dormait le bébé. Surtout pas avec des sluaghs à ses trousses.

			Wade sortit de la cuisine avec deux mugs de café, le thé que s’était préparé Jono et un paquet de Cracotte coincé entre les deux. Jono attrapa son mug au passage, puis regarda Patrick prendre un des deux autres.

			— J’ai mis du whisky dedans, marmonna Wade sans lâcher sa bouffe.

			— Mon héros, dit Patrick en vidant d’un coup la moitié de son mug en grimaçant tout du long.

			— Tu devrais le laisser refroidir, dit Jono.

			— C’est dégueu le café froid.

			— Qu’est-ce qu’ils en disent dans les médias ? Je n’ai pas encore regardé les nouvelles.

			Sage poussa une grosse expiration.

			— Oh, c’est un véritable désastre médiatique pour les faes. Le vol d’un enfant d’un ancien coven, qui en plus a été attaqué par les sluaghs ? Les journalistes n’ont rien eu à faire, à ce stade. La conférence de presse de ce matin n’a fait qu’enfoncer le clou. 

			— Ils accusent l’ensemble des faes alors ? C’est un peu exagéré.

			Patrick haussa les épaules.

			— On ne peut pas condamner toute une race pour quelques cas isolés. Mais les Wisteria et leurs chiens de garde ont opté pour la voie xénophobe parce qu’ils en ont le pouvoir et parce que ça fonctionne. C’est toujours le premier qui balance sa version des faits qui prend le contrôle de l’histoire.

			Jono ne le savait que trop bien. Ce procédé avait été par le passé utilisé à de nombreuses reprises contre des meutes de seigneurs, et c’était encore le cas, parce que c’était efficace. La seule différence étant que les gens continuaient à considérer les métamorphes comme des monstres, alors qu’ils idéalisaient les faes. Les apparences jouaient beaucoup et les faes étaient magnifiques... quand ils en décidaient ainsi.

			— Donc maintenant, ton boulot c’est de retrouver l’enfant disparu ? demanda Jono.

			Patrick fusilla son café du regard.

			— On ne retrouve jamais ceux que les faes ont pris.

			— Pourquoi ça ? demanda Wade.

			Il en était à son second paquet de Cracotte. Jono prit mentalement note d’aller vérifier l’état de son placard. Les courses que Patrick avait ramenées la veille avaient permis de le remplir un peu, mais Wade était connu pour engloutir en un rien de temps toutes les réserves disponibles.

			— Je te demanderais bien si t’as déjà lu des histoires sur Tír na nÓg, mais je suis certain que la réponse est non.

			— Les bouquins servent pas à grand-chose dans une arène de combat, rétorqua Wade.

			Patrick grimaça.

			— Désolé.

			Wade haussa les épaules, boudeur, mais comme il ne s’était pas cassé avec pertes et fracas, Jono devina qu’il n’était pas si énervé que ça. Jongler entre les angoisses existentielles de la crise d’ado de Wade et ses traumas était parfois un vrai casse-tête, mais le dragonnet commençait à vraiment réaliser qu’ils ne lui feraient jamais de mal intentionnellement. 

			— Achète-moi d’autres paquets de Cracotte, et je te pardonnerai.

			Patrick se tourna pour lui jeter un regard noir.

			— Je t’ai ramené quatre boîtes hier. T’as vraiment déjà tout bouffé ?

			Tout content de lui, Wade ouvrit le bec pour mordre à pleines dents dans sa dernière Cracotte, inondant son tee-shirt de miettes. 

			— Oui.

			— Je vais en faire livrer d’autres, dit Sage en sortant son téléphone portable.

			Le dragonnet prit une autre bouchée.

			— C’est encore une affaire que tu pourras pas boucler ?

			Jono suivit la direction de son regard quand Patrick jeta un coup d’œil au bébé endormi. Elle n’avait pas bougé, bien enroulée dans sa couverture.

			— Y a des chances. Le temps ne s’écoule pas de la même façon derrière le Voile, et Tír na nÓg ne fait pas exception.

			— Mais c’est pas plutôt de Sous-Colline qu’ils viennent, les faes ?

			— Cet endroit a plusieurs noms, dit Sage tout en tapant sur son téléphone. Je te reprends des Cracotte à la framboise et des Guim-o-choco, Wade. Ne mange pas tout en une seule journée cette fois. Les Cracotte seront livrées dans deux heures, tu les auras en rentrant de cours.

			Jono se rapprocha de Patrick et se plaça derrière lui pour passer un bras autour de sa taille. Il déposa un baiser au-dessus de sa tête.

			— Faut qu’t’ailles faire une sieste.

			— Faut qu’j’appelle Henry dès que le bébé aura été confié, marmonna Patrick.

			— Tu lui serviras à rien dans cet état, Pat.

			— Je m’doute.

			Avant que Jono n’ait eu le temps de répondre, le téléphone de Patrick se mit à sonner. Le métamorphe ne le lâcha pas pour autant, se contentant de tendre l’oreille pour écouter la conversation.

			— Collins. Ligne et position sécurisées, dit le Magister.

			Un bref sourire ourla les lèvres de Jono face à cette marque de confiance pour leur meute.

			— Je suis en bas, mais il pleut à verse et je n’arrive pas à voir le ciel. Faisons ce transfert rapidement, dit une femme d’une voix claire et pragmatique.

			— Le ciel ? demanda Wade tout bas. 

			— Les sluaghs chassent d’en haut. Ils chevauchent les tempêtes, expliqua Sage sur le même ton.

			— J’arrive tout de suite, dit Patrick. 

			Il raccrocha et fourra son téléphone dans sa poche.

			— Prépare-toi à décoller pour tes cours, Wade. Sage, tu pourras en profiter pour le déposer, quand l’agent sera reparti ?

			Toujours mécontente du sort réservé au bébé, la jeune femme soupira mais ne chercha pas à contester davantage.

			— Oui, pas de problème.

			Jono lâcha Patrick pour qu’il puisse aller prendre le bébé, sa magisphère disparaissant ce faisant. Jono le suivit jusqu’en bas, mais ne l’accompagna pas dehors une fois au rez-de-chaussée. Le Magister sortit seul sous la pluie, le bébé changeling immobile dans son paquet de couvertures, bien que réveillée désormais.

			Elle fixait Jono par-dessus l’épaule de Patrick, ses yeux sombres d’une intensité telle qu’ils en devenaient inquiétants. Jono prit une profonde inspiration, se gorgeant une nouvelle fois de son odeur mêlée à celle de la pluie et des relents de la ville qui étaient entrés avant que la porte ne se referme entre eux.

			C’était vraiment une enfant fae.

			L’agent qui sortit de la voiture banalisée garée dans la rue était une petite blonde. Elle ouvrit un grand parapluie noir et retrouva Patrick à mi-chemin, l’abritant ainsi de la pluie battante. Jono attendit dans l’entrée, surveillant la scène à travers la fenêtre en verre qui flanquait la porte. Ils installèrent le bébé dans un siège auto, puis discutèrent sur le trottoir cinq minutes de plus avant que Patrick ne revienne sur ses pas.

			— Où est-ce qu’elle l’emmène ? demanda-t-il une fois le Magister revenu à l’intérieur et l’agent reparti.

			— En lieu sûr, répondit Patrick tout en se dirigeant vers les escaliers menant à leur appart. L’AOS a plusieurs refuges à travers le pays pour les enfants non humains qui sont confiés à sa garde.

			— Comme l’Académie où t’es allé ?

			— Non, ça c’est juste pour les mages.

			— Pourquoi tu ne l’as pas gardée ?

			— Je ne peux pas résoudre une affaire et faire du baby-sitting. En plus, si elle est chassée par les sluaghs, elle doit rester derrière des barrières pour rester en sécurité. Et moi, je ne peux pas lui offrir ce genre de protection.

			Ils remontèrent jusqu’à leur étage, où Sage était en train de pianoter sur son téléphone tandis que Wade fourrait son MacBook et ses cahiers de notes dans son sac à dos. Jono fit un arrêt au thermostat pour augmenter un peu la température, parce que Patrick avait l’air trop frigorifié à son goût. Les métamorphes avaient des températures corporelles plus élevées et Wade était un dragon de feu qui ne sentait même pas le froid qui régnait dehors. Alors que ça faisait plusieurs jours déjà que Patrick affrontait les températures hivernales. Le moins que Jono puisse faire, c’était de s’assurer de le garder bien au chaud.

			— Je vous préviendrai si quelqu’un est touché par ce foutoir à mon agence, dit Sage en détachant le regard de son téléphone.

			Ses yeux bruns étaient fermes, et son ton, à l’avenant, était celui d’une avocate qui n’avait jamais reculé devant un défi. Jono ne regrettait pas d’en avoir fait son Implacable, et il savait qu’il ne le regretterait jamais. Sage était le roc dont leur meute avait besoin : calme, froide et maîtrisée face au danger. Elle contrebalançait bien mieux que quiconque le caractère tête brûlée voire limite suicidaire de Patrick, ainsi que ses propres décisions discutables quand la sécurité du Magister était en jeu.

			La confiance était une denrée rare dans leurs existences, mais Jono savait que sa petite meute de seigneurs de quatre personnes était meilleure que celle d’Estelle, sur tous les plans.

			— Faut que j’appelle Henry, dit Patrick.

			Jono le regarda saisir son mug de café et se retirer dans leur chambre. Sage rangea son téléphone dans son sac à main et en sortit son pendentif en turquoise. Le bijou était un petit artefact fae qui servait à dissimuler son odeur. À moins d’être sur le départ, elle ne le portait jamais quand elle était sur le territoire de leur meute, et à la seconde où elle l’enfila, son odeur redevint humaine au nez de Jono.

			— On se voit ce soir ? s’enquit-elle tout en ajustant la chaîne de platine.

			Jono acquiesça.

			— Ouaip.

			Les vendredis soir au Tempête étaient devenus des séances de thérapie officieuse pour les quelques meutes qui se risquaient encore à venir. Estelle et Youssef n’avaient pas été capables de bannir Jono de New York ni de lui faire perdre son emploi, grâce au statut particulier de Marek, qui, en tant que voyant, était sous supervision fédérale, mais ils avaient clairement fait comprendre à toutes les meutes que le Tempête était interdit.

			Si Emma Zhang et Leon Hernandez n’avaient pas déjà été eux-mêmes multimillionnaires, le bar aurait été en train de couler. Ce n’était pour ainsi dire pas un lieu officiel de rassemblement de métas, mais il restait que la majorité de ses clients n’étaient pas des humains ordinaires. Ces derniers mois, les métamorphes qui venaient boire un verre s’étaient faits de plus en plus rares, peu à peu remplacés par d’autres en lien avec le monde surnaturel.

			Estelle avait laissé entendre qu’elle lèverait son interdiction si Emma et Leon renvoyaient Jono. Ils lui avaient tous deux tenu tête en se cachant derrière l’ordre de Marek de le garder. Il était interdit de désobéir à un voyant. C’était la loi. Dans ce cas de figure, ils étaient tous deux ravis d’être obligés de se plier aux ordres du gouvernement et non à ceux de la meute de seigneurs.

			Quant à Jono, il refusait de se laisser intimider. Donc tant que sa présence au bar ne mettait pas la meute d’Emma en danger, il continuerait à bosser pour eux. 

			— Tu pourras me déposer à l’épicerie près du campus ? demanda Wade tout en se redressant. J’veux m’acheter...

			— À manger, acheva Jono à sa place.

			Sage pouffa tout en rejoignant la porte.

			— On connaît la chanson.

			Wade leur fit une grimace en fronçant le nez.

			— Y a rien de mal à ça.

			— Si, parce que les gens vont finir par croire qu’on te laisse mourir de faim. Allez viens, on y va. Y a de la circulation et je ne peux pas me permettre de manquer ma réunion de dix heures.

			Une fois partis, Jono ramassa son mug sur la table basse avant de rejoindre leur chambre. Il trouva Patrick assis sur le lit, toujours en pleine conversation. Il avait pu se défaire de sa veste mais il n’était pas allé plus loin.

			Jono posa son thé sur la table de chevet avant de s’agenouiller face à lui. Il délaça ses rangers et les lui retira, ainsi que ses chaussettes trempées qu’il déposa de côté. Il resta ensuite où il était, ses mains chaudes caressant les cuisses du Magister tout en écoutant la conversation.

			— ... ouvrir les pourparlers diplomatiques avec les faes. Pas dit que l’ambassadeur fae à Washington soit très réceptif après cette conférence de presse, dit Patrick.

			— Nous allons faire appel au ministère des Affaires étrangères. Mais nous savons tous deux que la famille nous demande de faire un miracle, là, dit Henry à l’autre bout du fil.

			Jono n’avait jamais rencontré l’agent spécial responsable de New York, mais Patrick avait l’air de bien travailler sous ses ordres. Rien à voir avec la relation tendue qu’il entretenait avec la directrice Setsuna Abuku, la femme qui avait été sa tutrice quand il était enfant. Patrick s’ouvrait rarement sur leurs rapports compliqués.

			— Je sais. J’ai l’enregistrement de notre entretien et j’attendrai des nouvelles du représentant du ministère. Je peux contacter quelques personnes ici en ville.

			— Quelque chose me dit qu’on va entendre parler de cette affaire encore longtemps. Nous devons saisir la moindre opportunité de reprendre la main sur ce qui se raconte.

			— Ça, je le laisse à nos équipes de relations publiques. Débrouillez-vous juste pour me préserver des caméras.

			— Ça devient de plus en plus compliqué ces derniers temps.

			Patrick grimaça et posa une main sur celle de Jono, qu’il pressa avec fatigue.

			— Ouais.

			— Tenez-moi au courant, Collins.

			— Oui, monsieur.

			Patrick raccrocha et lâcha son téléphone sur le lit. Il se laissa tomber en arrière avec un gros soupir et ferma les yeux.

			— Réveille-moi pour le déj’.

			Jono ricana tout en se redressant et commença à le débarrasser de ses armes et de ses vêtements.

			— Va sous la couette.

			— Voilà, c’est pour ça que c’est toi qu’je préfère, marmonna Patrick quelques minutes plus tard, une fois enfoui sous leur couette, en sous-vêtements.

			— Je ne dirai rien à Wade.

			Jono se pencha pour l’embrasser sur le front.

			— Dors bien, mon cœur.

			Patrick pionçait déjà comme une souche avant même que Jono n’ait quitté la pièce.
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